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Il allait la tuer, elle en était certaine.
— Où vous cachez-vous, Elise ? chuchota l’homme.
Il était tout près d’elle mais il ne le savait pas. D’épaisses nappes de brume recouvraient les rives de la baie de San Francisco et, dans ce blanc ouaté, Elise était invisible.
Le brouillard, qui plongeait régulièrement la ville dans une ambiance fantomatique et mystérieuse, lui interdisait peut-être de fuir mais il la protégeait aussi du danger. Si elle ne voyait rien, le type ne la voyait pas non plus.
Une corne de brume beugla dans la nuit et Elise en profita pour ramper vers le rivage, se guidant d’après le clapotis des vagues contre les rochers. S’il le fallait, elle n’hésiterait pas à plonger dans les eaux glaciales de la baie pour échapper à son agresseur.
— Montrez-vous, Elise. Où que vous soyez, montrez-vous.
Le simple son de la voix de l’homme lui donnait la chair de poule. Devant le night-club, il lui avait parlé avec un petit accent anglais mais il en avait, à présent, perdu les intonations.
Comment avait-elle pu être assez stupide pour lui faire confiance ? Elle était si naïve qu’il l’avait dupée sans aucune difficulté !
En tout cas, s’il parvenait à la rattraper, elle ne le laisserait pas l’entraîner vers sa voiture et l’enfermer une nouvelle fois dans son coffre. Non, elle se battrait jusqu’au bout pour l’en empêcher, jusqu’à la mort.
Soulevant la tête, elle tenta de percer des yeux le mur de brouillard. Les lumières de la tour nord du Golden Gate brillaient dans la brume. A intervalles réguliers, le ronflement du moteur d’une voiture sur le pont couvrait le chant du ressac et les battements précipités de son cœur.
Des bruits de pas, tout proches, lui glacèrent le sang. Elle retint son souffle. Si l’homme trébuchait sur elle, elle serait obligée de courir se cacher ailleurs. Elle craignait surtout que le brouillard ne se dissipe. Elle se retrouverait alors à découvert.
Mais, dans l’immédiat, les nappes de brume étaient si épaisses qu’elle avait l’impression qu’ils étaient seuls dans un monde flou, irréel, presque onirique.
Pourtant, la menace était bien réelle, précise et cauchemardesque. Cet homme voulait la tuer, elle le sentait à l’intonation de sa voix.
— Elise ?
Elle avait envie de hurler, de lui ordonner de cesser de l’appeler par son prénom, comme s’ils étaient de vieux amis et non un prédateur et sa proie.
Mais elle ne cria pas. La colère prit un instant la place de la peur et elle serra les dents.
Si ce type pensait qu’elle allait abandonner, renoncer à se battre, il se fourrait le doigt dans l’œil. Il avait choisi la mauvaise cible. Les Duran du Montana n’étaient pas des victimes. Jamais.
Une petite brise se leva sur l’eau, balayant en partie l’ouate dans laquelle la baie était plongée. Elise sentit des volutes de brume glisser au-dessus d’elle et, pour la première fois depuis qu’elle avait sauté du coffre de son ravisseur, elle vit des plantes rabougries émerger de la blancheur opaque.
Elle réprima un sanglot. Pourquoi fallait-il que le maudit brouillard de San Francisco reflue vers la mer au pire moment ?
Elle entendit un ricanement quelque part. Tout près. Son kidnappeur avait, lui aussi, compris qu’elle serait bientôt à découvert.
Il était temps de bouger.
Prenant appui sur ses bras, elle se propulsa en avant, vers la rive. En roulé-boulé, elle se laissa glisser jusqu’aux vagues. Au moment de les atteindre, elle inspira une grosse goulée d’air et elle ferma les paupières. Malgré ces précautions, quand elle toucha l’eau gelée, elle eut l’impression que des dizaines de lames de couteau s’enfonçaient dans son corps, déchiraient sa peau. Elle poussa un petit cri, buvant la tasse au passage.
La baie l’accueillit entre ses bras glacés. Craignant d’être emportée par les courants, Elise n’osait pas s’écarter du rivage mais elle espérait que les vagues la cachaient du cinglé qui voulait la tuer.
Elle sortit la tête de l’eau pour respirer. Le vent soufflait, plaquant ses cheveux contre ses joues.
Le brouillard se dissipait et, à présent, elle distinguait nettement la silhouette de l’homme qui allait et venait le long de la plage.
Avec une nouvelle inspiration, elle s’immergea encore. Le courant lui arracha ses chaussures, s’engouffra sous sa robe qui se gonfla, l’entraînant vers le fond mais, en s’accrochant aux rochers, elle résista.
Elle revint à la surface pour aspirer une goulée d’air. Elle vit le type sur la rive. Pouvait-il apercevoir sa tête entre les vagues ? Essaierait-il de la rejoindre ?
D’une brasse, elle s’éloigna un peu plus de son ravisseur.
Elle savait qu’elle ne devait pas rester longtemps dans l’eau glacée si elle ne voulait pas mourir d’hypothermie. Déjà, elle claquait des dents et ne sentait plus le bout de ses doigts.
Une fois de plus, elle remonta respirer. Devant elle, le pont semblait proche. Peut-être pourrait-elle l’atteindre à la nage et escalader l’un des piliers pour échapper au froid de la baie.
Elle promena les yeux autour d’elle. L’homme n’était plus en vue nulle part. Au-dessus de sa tête, une mouette poussa un cri.
Un bruit de moteur déchira soudain le silence et Elise aperçut une camionnette orange qui longeait la baie. A sa couleur, elle reconnut un véhicule municipal. Des employés chargés de l’entretien des rives étaient à l’intérieur.
Elle hurla pour la première fois depuis le début de son calvaire. Elle se redressa, sa robe se plaquant contre ses cuisses.
— Au secours ! A l’aide !
Elle était trop loin d’eux pour qu’ils puissent l’entendre. Pourtant, la fourgonnette s’arrêta et l’une des portières s’ouvrit.
Faisant appel à toute sa volonté, Elise agita les bras dans l’espoir d’attirer leur attention.
— Aidez-moi ! Je suis dans l’eau !
Enfin, un visage se tourna vers elle.
Elise voulut crier mais le froid pétrifiait ses mâchoires et de longs frissons la parcouraient.
Un homme en combinaison orange se mit à courir vers elle, talonné par un de ses collègues dans la même tenue.
A bout de forces, elle parvint néanmoins à regagner la rive par ses propres moyens. A chaque pas, ses pieds heurtaient des rochers et des plantes griffaient ses mollets mais elle continua d’avancer.
Lorsque les employés municipaux parvinrent à sa hauteur, elle claquait si fort des dents qu’elle aurait été incapable de balbutier un mot. Son corps tremblait convulsivement.
L’un des hommes se tourna vers son collègue.
— Il s’agit sûrement d’une candidate au suicide, Brock. Elle a dû sauter du haut du pont.
Avec le peu d’énergie qui lui restait, Elise secoua la tête. Que racontait-il ? Si elle s’était jetée du Golden Gate pour mettre fin à ses jours, elle n’aurait pas été en état de nager jusqu’au rivage ni d’appeler à l’aide !
Le dénommé Brock retira sa veste orange pour la mettre sur les épaules d’Elise.
— J’ai prévenu les secours. Tout ira bien, madame.
Comme elle s’écroulait sur le sol, il la prit dans ses bras.
— Tenez bon. L’ambulance va bientôt arriver.
— Comment avez-vous fait ? demanda l’autre. Comment avez-vous réussi à survivre à une telle chute ?
Elle força ses mâchoires à se mouvoir.
— Je n’ai pas sauté du pont.
— Alors que diable faisiez-vous dans l’eau ?
Comme des sirènes se rapprochaient, elle répondit dans un murmure :
— J’échappais à un tueur.
*  *  *
Enfouie sous des couvertures, Elise avala une gorgée de thé brûlant dans l’espoir de se réchauffer. Elle tremblait encore de tous ses membres. Quand l’ambulance l’avait conduite aux urgences, des infirmières lui avaient retiré sa robe trempée, lui avaient vigoureusement frictionné le corps et l’avaient mise au lit. Et dès qu’elle avait eu la force de s’asseoir, elles lui avaient apporté une tasse de thé. Elise huma avec délice les effluves du breuvage, tentant de se détendre.
Un homme en blouse blanche écarta soudain le rideau qui la séparait des autres patients.
— Il est clair que vous n’avez pas voulu mettre fin à vos jours, mademoiselle. Si vous aviez sauté du pont, vu la hauteur de l’édifice et la vitesse à laquelle vous auriez heurté l’eau, vous seriez dans un autre état. Je ne pense d’ailleurs pas que vous auriez survécu.
Elise avala une autre gorgée de thé avant de répondre :
— J’ai dit aux deux employés municipaux qui m’ont secourue que je n’avais pas sauté. Ne m’ont-ils pas crue ?
— Ils vous ont d’abord prise pour une candidate au suicide, c’est vrai. Mais d’après le rapport des pompiers, vous avez été attaquée, c’est bien cela ?
Tout en serrant la tasse entre ses mains, elle se remémora une fois de plus son calvaire.
— Je suis entrée dans l’eau pour lui échapper.
— De qui s’agissait-il ? D’un petit ami ? De votre mari ?
Elise en resta un instant bouche bée. Tous ceux à qui elle avait affaire ne cessaient de délirer, chacun imaginant les circonstances qui l’avaient poussée à se jeter dans les eaux glaciales de la baie.
— Pas du tout. Il s’agissait d’un tueur, d’un inconnu. Il m’a abordée dans la rue, m’a assommée et m’a poussée dans sa voiture. Par miracle, j’ai réussi à sauter du coffre dans lequel il m’avait enfermée.
Le médecin hocha la tête comme s’il n’avait jamais douté de cette version des événements.
— Les urgentistes qui vous ont prise en charge ont prévenu la police. Ils envoient quelqu’un pour recueillir votre témoignage.
— Ici ?
— Les flics tiennent à vous interroger immédiatement. Ensuite, une fois que vous serez réchauffée, vous pourrez rentrer chez vous. Mais l’infirmière m’a dit que vous aviez un gros hématome à l’arrière du crâne. J’aimerais y jeter un coup d’œil.
— Mon ravisseur m’a frappée, sans doute avec son plâtre. Il avait un bras dans le plâtre.
Le médecin l’examina avec attention.
— Vous ne montrez aucun signe de commotion cérébrale et, apparemment, vous n’avez pas besoin de points de suture. En tout cas, vous avez eu beaucoup de chance. Si vous étiez restée plus longtemps dans ces courants glacés, vous seriez morte. C’était de la folie de faire une chose pareille.
— Si je ne m’étais pas jetée à l’eau, c’est ce malade qui m’aurait tuée.
Hochant la tête, il s’éloigna pour s’occuper des autres patients.
Sous ses couvertures, Elise tremblait encore en se souvenant de son ravisseur. La police parviendrait-elle à le retrouver en se basant sur la description qu’elle leur donnerait de lui ? Elle se rendait compte qu’elle ne pourrait pas leur dire grand-chose d’utile pour l’identifier. L’homme qu’elle avait voulu aider devant la boîte de nuit lui avait parlé avec un accent anglais. Mais quand elle avait réussi à lui échapper et qu’il l’avait poursuivie sur le rivage, sa voix n’était plus teintée de la moindre intonation étrangère. Elle se demandait si son apparence n’était pas également factice. Il portait une barbe, une moustache, un plâtre. Mais sans doute ne s’agissait-il que de postiches.
Quelqu’un s’arrêta derrière le rideau.
— Toc, toc, lança une voix masculine. Puis-je m’entretenir un instant avec vous ?
— Bien sûr, entrez.
— Bonjour, je suis l’inspecteur Sean Brody. Comment allez-vous, mademoiselle Duran ?
— Elise, appelez-moi Elise. Je me sens… un peu mieux.
Et ce n’était pas parce qu’un superbe spécimen de la gente masculine venait de surgir devant elle. En tout cas, elle ne le pensait pas.
— Après ce que vous venez de vivre, c’est une excellente nouvelle. Puis-je m’asseoir ? ajouta-t-il.
— Bien sûr, bien sûr.
Etant allongée, elle était obligée de tordre le cou pour le regarder.
— Avez-vous assez chaud ? s’enquit-il.
Elle hocha la tête tout en se demandant si elle parviendrait un jour à se réchauffer complètement.
L’inspecteur Brody approcha une chaise et retira sa veste. Puis il sortit un calepin de sa poche.
— D’après le rapport des urgentistes, vous avez sauté dans l’eau pour échapper à quelqu’un. Racontez-moi ce qui s’est passé en commençant par le début, Elise.
Ses yeux sombres la fixaient, lui donnant le sentiment d’être la seule femme au monde. Elle se réprimanda in petto. Qu’allait-elle imaginer ? Il était policier et elle était victime d’une tentative d’enlèvement. Voilà pourquoi, pour le moment, elle était pour lui la seule femme au monde.
Elle prit une profonde inspiration.
— Il était environ deux heures du matin, je sortais d’une boîte de nuit, le Speakeasy, sur Geary Street. Vous connaissez ?
— C’est un club privé, non ?
— Un de ses membres avait offert des invitations à l’une de mes amies.
— Cette amie était-elle avec vous quand vous avez quitté le night-club ?
— Non, j’étais seule. Je l’avais laissée à l’intérieur.
— Aviez-vous beaucoup bu ?
Il s’exprimait d’un ton dur et son séduisant visage était grave lorsqu’il posa la question. Elle fut contente de pouvoir répondre par la négative.
— Je ne bois jamais plus d’un verre par soirée.
Il battit brièvement des paupières et elle comprit qu’elle venait de réussir un test.
— Comment comptiez-vous rentrer chez vous ?
— En taxi. Il n’est pas facile de se garer dans le quartier. J’avais demandé au barman de m’en appeler un et j’étais sortie pour l’attendre.
— Que s’est-il passé ensuite ?
Un frisson la parcourut. Elle avait de nouveau la chair de poule et elle remonta sa couverture jusqu’au menton.
— J’ai remarqué un homme près d’une vieille guimbarde.
— Vous a-t-il vue ? Vous a-t-il tout de suite adressé la parole ?
— Je suis certaine qu’il m’avait repérée dès que j’ai quitté la boîte de nuit mais quand je me suis tournée vers lui, il était penché au-dessus de son coffre ouvert.
— De quel genre de voiture s’agissait-il ? De quelle marque ?
Plaisantait-il ? se demanda Elise, effarée. Comment aurait-elle pu répondre ?
— Je n’en sais trop rien. Un petit modèle, en tout cas. Elle m’a paru assez vieille et de couleur sombre.
— D’accord. Et ensuite ?
Elise s’humecta les lèvres.
— Il avait l’air de se battre avec quelque chose. Et puis il a sorti la tête du coffre et m’a demandé si je pouvais lui donner un coup de main.
— Et vous avez accepté ?
— J’ai eu tort, j’aurais dû refuser.
L’inspecteur la prenait sans doute pour la dernière des idiotes. Mais rien dans son expression ne le laissait penser.
— Je me suis approchée de lui et c’est alors que j’ai remarqué son bras.
Il leva un sourcil interrogateur.
— Son bras ?
— Oui, il avait le bras dans le plâtre.
L’inspecteur lâcha son stylo qui roula sous le lit. Il se pencha pour le ramasser. Quand il se redressa, son séduisant visage était rouge.
Il s’éclaircit la gorge.
— Ce type avait le bras dans le plâtre ? répéta-t-il.
— Oui, un long plâtre qui lui remontait jusqu’à l’épaule. Et lorsqu’il m’a demandé de l’aide… je n’ai pas pensé à mal. J’aurais dû réfléchir, mais pas un instant je n’ai soupçonné un coup fourré. Il semblait…
— Il semblait comment ? De quoi avait-il l’air ?
Elle haussa les épaules.
— Normal. Il avait l’air normal. Il avait les cheveux blonds, il était plutôt grand, il portait un jean. Il avait l’air normal, répéta-t-elle.
— Nous reviendrons plus tard sur sa description. Dites-moi d’abord ce qu’il vous a demandé.
— De porter une caisse.
L’estomac noué, elle se massa discrètement le ventre pour calmer ses haut-le-cœur.
— Il y avait une caisse par terre, reprit-elle. Il essayait de la soulever pour la mettre dans le coffre.
La main de Sean se crispa sur le calepin. Il avait noté chacun de ses mots.
— Et il vous a demandé un coup de main ? Et vous l’avez fait ?
— Je n’en ai pas eu la possibilité, répondit-elle. Comme je m’accroupissais vers cette caisse, il m’a assené un grand coup sur le crâne.
L’inspecteur bondit sur ses pieds, si brutalement que la chaise sur laquelle il était assis tomba avec fracas.
Surprise, Elise sursauta.
— Qu’y a-t-il ? Quel est le problème ?
— Un homme avec le bras dans le plâtre vous a demandé de l’aider et il vous a frappée par-derrière ! Vous a-t-il alors poussée dans son coffre ?
— Oui, oui. Pourquoi ? Est-ce déjà arrivé à quelqu’un ? S’en est-il déjà pris à d’autres ?
Fermant les paupières, il glissa son calepin dans la poche de sa chemise. Puis il grommela, les lèvres serrées.
— Il y a longtemps.
— Quand ?
Elise n’avait rien su de ces meurtres. Les flics étouffaient-ils ces affaires pour ne pas effrayer les touristes ?
Sans répondre, l’inspecteur Brody ramassa la chaise et se rassit.
— Comment avez-vous réussi à sortir du coffre ? Comment avez-vous pu vous enfuir ?
Allait-il se décider à lui dire si oui ou non quelqu’un enlevait les femmes dans les rues de San Francisco ?
— Ma robe a dû se coincer dans la fermeture du coffre quand il l’a claqué. Lorsque j’ai recouvré mes esprits, je me suis rendu compte qu’il n’était pas bien fermé.
— N’y avait-il rien sur son tableau de bord pour l’en alerter ?
— Je vous l’ai dit, sa voiture était d’un vieux modèle. Peut-être n’y avait-il pas d’indicateur ou peut-être ne l’avait-il pas vu.
— Vous avez soulevé le hayon et sauté ?
— Pas tout de suite. Quand j’ai repris conscience, j’étais un peu sonnée et j’avais très peur. La voiture roulait vite. J’ai attendu qu’il ralentisse. Dès que j’ai senti qu’il freinait, j’ai ouvert grand le coffre et j’ai sauté sur la route.
— Ouille !
— Entre deux maux, il faut choisir le moindre.
— Mais le ravisseur vous a entendue, reprit-il en plongeant la main dans sa poche pour en tirer son calepin.
— Oui, là, il l’a remarqué. Dès que j’ai touché le sol, j’ai bondi sur mes pieds et j’ai couru vers le rivage, vers le brouillard.
— Vous avez eu de la chance dans votre malheur. La robe coincée dans la fermeture, le brouillard…
— Je distinguais à peine les lumières du pont et, pourtant, j’étais à deux pas.
— Le pont ? répéta-t-il en serrant les mâchoires.
— Oui, le Golden Gate. Quand j’ai sauté, le type roulait le long de la rive, sur la route qui longe la baie, pas très loin du parking.
— Oui, je vois très bien.
Il tapota sa cuisse d’un geste nerveux.
— Vous m’avez décrit la voiture mais qu’en est-il de votre ravisseur ? Comment était-il ?
— Il avait des cheveux blonds hirsutes, longs jusqu’aux épaules. Il portait une barbe et une moustache.
— De quelle taille ? De quel poids ?
— Difficile à dire. Il était penché quand je me suis approchée de lui. Il m’a paru de taille moyenne.
— Mince ? Gros ?
— Plutôt costaud mais il avait une veste matelassée alors je ne peux rien affirmer.
— Et ses autres vêtements ?
— Un jean, une chemise sombre et une veste grise épaisse.
Elle claqua dans ses doigts.
— Attendez, je me souviens de quelque chose. Ses deux manches étaient relevées à cause de son plâtre. Mais sur son bras indemne, il portait un tatouage.
— Que représentait-il ?
— Un oiseau, un oiseau avec les ailes déployées.
L’inspecteur leva les yeux de son calepin et les planta dans les siens.
Un frisson glacé la parcourut. Avait-elle touché un point sensible ? Sans doute connaissait-il ce tueur. L’homme s’était déjà attaqué à des femmes de la ville, il venait de le lui dire.
Il retroussa sa manche gauche.
— Savez-vous de quel oiseau il s’agissait ?
— Non, il faisait sombre, je me souviens surtout des ailes déployées.
Il lui montra son propre bras.
— Son tatouage ressemblait-il à celui-ci ?
Le dessin à l’encre noire sur sa peau représentait un oiseau, un phénix, étendant ses ailes, les serres posées sur une flamme.
Elise porta les mains à sa bouche, les yeux écarquillés.
— C’était le même, exactement le même.
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